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contenant

un Essai sur le Caractère

du

Dr. Martin Luther

et sa R,e formation.

Monsieur!

Je sçai, Mr., que Vous êtes assez équitable,
pour ne pas haïr un hérétique, qui en se damnant
de la plus bonne foi du monde, en est assurément
assez puni pour son erreur. Mais cette complai¬
sance, quelque conforme qu’elle soit aux sentimens
d’un sage, ne s’étend pas, ce me semble, jusqu’au
D. Luther, et c’est peut-être par une suite de sen¬
timens contraires, que ce grand homme n’a jamais
pu obtenir la part méritée de Votre Estime.

Dans les lettres sur les Anglois*) où le ca¬
ractère de cette Nation semble être devenu le Votre

*) Y. la Septième lettre.
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pour la peindre d’après nature, il est dit: „n’est-
ce pas une chose plaisante, que Luther,
Calvin, Zwingle, tous écrivains, qu’on ne peut
lire, ayent fondé des sectes, qui partagent l’Europe,
que l’ignorant Mahomet ait donné une religion à
l’Asie et à l’Afrique? Voilà ce que c’est que de
venir au Monde à-propos; si le Cardinal de Retz
reparoissoit aujourd’hui,il n’ameuteroit pas dix
femmes dans Paris.“ Les mômes sentimens,
un peu variés seulement ont été prétés au Sage
et au peuple*) hors-mi que ce sont là les Tho¬
mistes et Scotistes auxquels Vous avez assigné un
même rang avec Luther et Calvin.

Je ne comprens pas, Mr., quelle comparaison
qu’on puisse faire de ces héros pacifiques à l’ignorant
Mahomet, dont l’affreuse politique établit son fana¬
tisme par lé feu et le sang, pendant que les autres
prêchèrent paisiblement l’évangile. Je ne puis de¬
viner non plus ce que Luther et les Thomistes ont
de commun. Car quelque Vénération que je porte
à l’angélique Thomas, et à ses disciples chérubi-
ques; quelques fines que soient ses distinctions, li¬
mitations et restrictions sur la perte du Pucela¬
ge **), il est néanmoins vrai, que les doctes baga-

*) V. le discours sur la Voix du Sage et du peuple.

¥¥) V. D. Thomae Secundarn secundae <ju. 152. art. 12.
34, et le Cardinal son commentateur.
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telles de cet Etre spéculatif et les savantes Chica¬
nes sur des matières frivoles de ses adhérans dif¬
fèrent de l’érudition solide de Luther, comme l’art
de lahourer la terre d’un Système de Tourbillons.
Aussi le Cardinal de Retz, qui fit les meilleurs plans
du monde, qui entama les intrigues avec toute la
finesse possible, a toujours manqué dans l’exécu¬
tion et 11e peut aller de pair avec le 1). Martin,
dont les entreprises marquèrent d’un Genie, ca¬
pable à saisir tous les avantages sans en perdre
un seul.

Ces considérations m’auroient persuadé, que
Vous 11’aviez peut- être jamais été assez désoeuvré,
Mr., pour lire les écrits de Luther, qui font, je 11e
sç.ai combien des in-folio, imprimés d’un goût, que
Vous nommerez Gothique, et reliés ordinairement
d’une façon pour pouvoir servir de Cuirassiers dans
la guerre des livres, si en écoutant la Voix du
Sage et du peuple, je 11’étois revenu de mon
erreur, voiant que les principes, que Vous y avez
fait paroitre dans un nouveau jour, sont précisé¬
ment ceux, que la Reformation a fait valoir, et
qui ont fait valoir la Reformation à leur tour dans
les états un peu attentifs à leurs intérêts.

S’il est vrai, que rien ne fasse mieux éloge
du Roi bien-aimé, que l’ordonnance de S. M. de
11e point faire des Voeux avant l’age de vingt
cinq ans; s’il étoit à souhaiter do même, que ce
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grand Roi, pour faire bénir sa mémoire par un
peuple inombrable, voudrait bien procurer à quel¬
ques mille braves sujets la facilité de se marier,
et de subsister avec leurs familles du superflu de
ces pieux faiuéaus, qui, en montrant à d’autres les
richesses du Ciel, sont assez bien avisés pour leurs
dérober celles de la terre, Vous ne saurez refu¬
ser Votre estime et le titre de bien-aimé à notre
Reformateur, qui a combattu en héros pour la cause
commune du genre humain, de sorte que sa Mé¬
moire aujourd’hui doit être bénie de plus de dix
Millions d’êtres raisonables qui doivent à sa Refor¬
mation le droit d’être au monde. Il est sûr que
nous sommes redevables à son zèle de l’anéantisse¬
ment de 4000 Cloîtres et d’autres Etablissent eus reli¬
gieux également funestes à la société humaine, qui
depeuploient l’Allemagne, l’Angleterre, le Danemarc,
la Norvegue, la Suède, la Prusse., la Suisse et la
Hollande plus que tous les fléaux du Ciel. Sup¬
posé donc, que de chaque maison religieuse trente
personnes ou quinze couples se soient mariés; car
il y en avoit où le nombre des religieux avec leur
pendance excédoit les 200: supposé après que cha¬
que Couple et leurs enfans se soient multipliés à
raison de deux: on trouvera au bout de neuf gé¬
nérations que leur produit sera de 15 Millions de
personnes. Pour que ce Calcul soit d’autant plus
juste, je n’ai pas mis en ligne de Compte ceux,
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que dans les générations suivantes la Reformation
a empechè de se vouer à leur ruine, lesquels se¬
lon la même proportion, en mettant pour huit gé¬
nérations, huit fois 4000 quinzaines, ont donné
une postérité de plus de 12 Millions : supposé enfin
que le monde éclairé par Luther ait reconnu la
sottise des fondateurs, dont la cruelle piété con-
tribuoit avec une sainte fureur à l’extinction to¬
tale de leur espèce, et que par là mille nouveaux
établissemens dénaturés sont étouffés dans leur
naissance: il s’ensuivra que le nombre des per¬
sonnes, qui doivent leur existence à ses soins
paternels va à l’infini; et ce grand homme mé-
ritcroit une statue: ob conservatum Genus hu-
manum.

Ce sujet amène une remarque, que je ne me
souviens pas avoir encore été faite par un autre,
c’est que l’époque des Cloîtres dans les pais sep¬
tentrionaux est aussi l’époque, qui a fait cesser les
migrations des peuples, et par conséquent la vie
monastique a servi d’un terrible fond d’amortisse¬
ment du genre humain. Par une suite de cette
même remarque, je crois pouvoir affirmer, que le
Commerce des Indes, et les Etablissemens dans les
vastes pais, qui après la Reformation ont quasi suc¬
cédé à ces migrations ne seroient jamais parvenu
à ce degré de perfection, si l’abolissement des Cloî¬
tres n’avoit pas fait naitre ces Millions de Mate-



90

lots et de Colonistes, que le Commerce des Indes
conte journellement aux Nations d'Europe.

Luther ne se contenta pas d’imiter ces guides
de bois, qui montrent le chemin à tous les passans
sans en suivre aucun: il se maria lui-mème pour
encourager les autres par son exemple* *), publiant
en même tems une apologie **), pour ces malheu¬
reuses victimes qui aiant été sacrifiées à l’intérêt
d’un ainé, ou aux dévotes caprices d’une mère, re-
clamoient les Droits de la nature. 11 pressentit tout
ce qu’on iroit lui reprocher sur une démarche
aussi hardie, et le détailla même à Spalatin ***),
mais comme il n’étoit pas homme à faire la chose

'h demi, il trancha de toutes ces difficultés, sans
attendre l’avis de quelques amis trop discrets et
trop timides. Son mariage a diverti plus de monde,
que the Mariage of the Pope n’a jamais fait, -j-)
11 a même servi d’une source intarissable de Ca¬
lomnies, ses Ennemis connoissant si peu l’art de

Si Elector (Albcrtus Moguntinus Cardinalis) forte
dicet, cur ego lion ducam uxorem, qui onines ad nubendum
ineito, respondebis : me semper adliuc débitasse, an idoneus
ad id sim. Attnmcn si meo matriinonio Etcctor confirmari

polesl, propediem paratus sum ad exemplum ei pracbcndum.
In Ep. ad Kuelium. T. III. AUenburg p. 140.

*¥) Elle a pour titre: llntemdjt ÎHtfj Stingfrauen jflb=
(ter gbttlid) «erlafen. v. Tom. YJ. Witt. p. 245.

***) Y. T. II. E. p. 294.
j*) Comédie angloisc passablement bien méchante.



médire, au Sentiment de Mr. B ai le *), que leurs
inventions, faute de vraisemblance, firent d’abord
place à la Vérité. Ce qui peut divertir le plus
dans la Chronique de ce tems, c’est que les Fran¬
çois, comme des Maimbourg, des Rémond de Flo-
rimond, des Varillas et d’autres écrivains, qui ont
copié ces Copistes, ont eu la folie de décrier sou
mariage, comme une marque de son humeur dé¬
bauchée, eux, qui savoient bien, que c’est plutôt
dans le Célibat qu’on goûte à longs traits les dou¬
ceurs d’une franche débauche. Les soins généreux
que Luther prenoit à faire subsister honorablement
les religieuses, qui vinrent implorer son Secours **),
étoient d’autant plus extraordinaires, qu’ils durent

Dictionnaire à l’art, de Luther.

¥¥ ) Dans une lettre à Spalatin il s’exprime fie la ma¬
nière suivante: Afl me venerunt novrm istae apostatae mo¬
niales, vulgus miscrabile, scd per lionestos cives Torgavien-
ses advectae.-Miseret me illarum valde, maxime autciu

et al ia ru ni, qui percunt maledicla et'inccsta ilia castitate.
Sexus iste per se longe infirmissimus est, et ad virum na-
tura irnmo (liviuitus conjunctus, tanta Crudclitate separatus
perditur. O Tyranrtos et crudeles parentes in Gerrnauia ! —
— Quid cum illis agam? Primum cognatis significabo, ut
eas suscipiaut, qui si nolmt curabo cas alibi suscipî. Nam
est mibi promissio facta a b aliquibus; aliquas eliam matri-
monio jongo, ubi polero. Te autcm oro, ut et tu optis
Cliarilatis laria.s,-et pro me mendices aprnl nulicos tous <li-
vites aliquid pecuniae, qua cas ad octiduum, vel quindenam
aliquam alam, donec cas commode suis cognatis, aul mois
promissoribus tradam. v. T. II. bp p. 110.
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l’exposer à la critique maligne de ses Ennemis.
Aussi faut-il avoir toute la bonne conscience qu’il
avoit, pour ne pas sauver les apparences avec un
peu plus de circonspection.

Il est aisé de voir par là, que Luther n’étoit
pas homme à disputer avec les Cordeliers sur la
forme de leurs Capuchons : et s’il a du soutenir, que
les poulets sacrés dévoient manger et boire ensem¬
ble pour pouvoir prendre les augures *) : c’est que
persuadé, que les mistères les plus sacrés d’une
religion, qui fait préférablement à toute autre le
bonheur' de l’état, ne doivent pas être aggrégés aux
fariboles des Thomistes, Scotistes, Occamistes, et
autres pédans en istes, il fit son mieux pour
faire revivre la saine et bonne doctrine des Egli¬
ses primitives, dépurer la Morale çt l’employer
au bonheur général du Monde. Ceux même qui
n’ont pas adopté précisément ses formules, re-
connoissent de plus en plus l’excellence de son
système, et ce tissu spirituel, qu’on nomme Hié¬
rarchie, ne recevroit pas des coups si furieux des
François et des Catholiques Romains, s’il ne leur
avoit préparé le terrain. C’est déjà dans l’Es-

Y. la huitième lettre sur les Anglois: „Marïus et
Sylla, Pompée et César, ne se battoient point pour décider,
si les poulets sacrés dévoient manger et boire, ou bien man¬
ger seulement, pour qu’on prit les augures." L’application
à nos sacrés mistères sc fait d’elle même.
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pagne, qu’on ose penser à un tribunal ecclésiastique,
qui jugera en dernier ressort les affaires litigieuses,
dont un vrai reste de la barbarie Vandale fait ache¬
ter au prix de Millions la décision à Rome. Feu
Mr. le Comte de Plettenberg avoit conçu le même
dessein pour l’empire, goûté par Charles VI. Mais
pour son malheur, et celui de l’Allemagne, il mou¬
rut précisément en allant comme ambassadeur à
Rome. Sans doute, que le ciel l’a puni de ses
pensées sacrilèges, disoit un Avocat de Rome.

Dans un petit traité, que Luther publia au
Commencement de sa Reformation, sur la dig¬
nité, et les devoirs du Gouvernement*), il
commençoit par en établir l’unité et à l’honneur
de sa doctrine il n’y a pas Etat protestant, où l’u¬
nité physique et morale ne s oit le dernier ressort.
Ses ennemis lui ont souvent reproché, qu’il se mé-
loit mal-à-propos de reformes politiques, et que
c’étoit pour attirer les princes dans son parti, qu’il
prétendoit ranger le Clergé au devoir de Sujets.
Mais falloit - il donc n’enseigner qu’une Théologie
sophistique pour éviter ces reproches? et un Roi
devroit-il se faire moins aimer, pour ne pas faire
soupçonner sa condescendance d’un orgueil raffiné?

Je conviens, Mr., que c’est beaucoup que de
venir au Monde à-propos, et que Luther ne ferait

¥) le titre allemand porte: SSoit fcçr SEBürbe UHb betlt
3fmt ber Obriafeit.
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plus fortune, s’il y venoit de nos'jours, l’église une
fois éclairée, et n’ayant plus le besoin de flambeaux.
Peut-être que Vous en voulez inférer, Mr., que
c’est aux esprits un peu bornés, qu’il a étalé son
bon sens et qu’en curé adoré du village il se seroit
éclipsé dans la Capitale. Mais permettez-moi de
Vous dire, que c’est autant plus d’honneur pour
Luther, d’avoir converti des sots, des fous et des
bêtes, qu’il fut à Orphée, d’avoir touché Pluton et
les pierres par la douce harmonie de sa lire. Il
est plus facile de persuader la Vérité à un esprit
éclairé et sensé, qu’à ces Subtilités personifiées, à
ces Scholastiques opiniâtres, à une populace super¬
stitieuse, et à un Clergé intéressé à conserver les
préjugés contraires. En vain les Conciles de Con¬
stance, de Pise, et de Basle ont-ils fait tous leurs
efforts pour arriver au même but. En vain les
Pères assemblés à Pise ont-ils fait voeux de ne se
séparer, qu’après avoir reformé l’église de pié en
Cap. En vain Erasme a-t-il crocheté la Serrure*).
La Gloire de frapper le grand Coup étoit reservée
à Luther, qui à l’exemple de l’armée Suédoise,
lorsque tous ses alliés l’avoient quitté dans la
grande guerre de l’Allemagne, marchoit sans ré¬
quisition par le territoire (les Princes, prit les

¥) Expression de Simon Fontaine Docteur en theol. à

Paris, dans l’histoire Catholique de notre teins. L. VII. fol.

91. cité par Bailc.
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Quartiers d'invar .sans permission, et ne ménagea
plus tous ces intérêts différons, qui se faufilent
ordinairement avec les plus grandes Entreprises.

De chef de Secte il n’est jamais devenu chef de
Parti; son devoir se bornoit à celui de Mornai, qui

condamne les Combats, plaint •son Maitre et le suit , )
ce qui fait le vrai caractère d’un Sujet qui pense
différement de son Prince sur les matières de Reli¬
gion. Le Culte public dépend chez nous du Prince.
11 a le Pouvoir de fixer les dogmes de ses Eglises
selon les Loix fondamentales de l’Etat. Mais pour
la décision c’est à nos Consciences, que nous nous
en rapportons, laissant à chacun la liberté d’aller
au Ciel par laquelle voye qui lui plait. Il est bien
humiliant pour la raison humaine, que tant de Sec¬
tes sont venu après Luther, mais est-ce qu’on a
jamais rejetté sur l’évangile de J. C. les Sottises
des Sectes, qui divisent le Christianisme, et qui se
fondent sur le même Evangile?

J’espère qu’après avoir mis ainsi sous un point
de vue plus avantageux les hauts faits de ce grand
homme, qui de simple moine s’est mis au dessus
du savoir-faire de tous les Conciles: on ne sera
plus tenté de croire, que ses écrits soient assez
mauvais, pour qu’on les lise avec dégoût. Je puis
même avancer, sans aucune crainte d’être démenti

*) Y. l.i llenri.idc.
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par des connoisseurs, que ses livres sont écrits
d’une façon si naïve, et si solide, qu’on y trouve
non seulement la Vérité, mais même de l’agrément,
son caractère s’imprimant dans la moindre Période.
Erasme, juge compétent en matière de bel Esprit
et irrité par les emportemens de Luther, n’a pas
pu lui refuser ses éloges, et le Jésuite Paul Bes-
nier *) dit hautement, qu’il écrivoit avec une net¬
teté d’esprit, qui faisoit le Caractère de tous ses
ouvrages. Si on voudrait écouter Rémond de Flo-
rimond etVarillas **) le plus grand menteur, que
l’histoire a jamais eu: la Nature lui sembloit avoir
donné la subtilité Italienne, jointe à un corps alle¬
mand: et personne n’auroit jamais possédé à un
plus haut degré l’art de connoitre tous les replis du
Coeur, et de prêcher avec plus d’onction, que lui;
enfin la délicatesse de son stile n’auroit cédé qu’à
son aimable conversation.-C’étoit sans doute
du Diable son père et de Mégère sa mère, qu’il
avoit hérité ces rares talens, mais il en étoit tou¬
jours en possession, et se moqua de ses ennemis,
qui prétendirent colorer leurs défaites par des fic¬
tions grotesques.

Enfin le Pape Leon X. convenoit de la beauté

dans la préface de son Dict. Etym.

v. Varill. au L. III. dans son traité de l’hérésie p.

225. et Rémond de Florimond de l’orig. et du progrès de

l’héréj. L. I. cap. 5.
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<le son Génie. Maximilien et Charles V lui rendi¬
rent la même justice. Ses Ecrits coururent le
Monde si rapidement, qu’ils étoient à Rome, un
Mois après avoir quité la presse sans avoir été
anoncées dans aucune Gazette. Il ne lui manque
donc que Votre Estime, Mr., que je mets au des¬
sus de celle des Papes et des Empereurs.

11 l’a mérité autant plus, son Caractère n’ayant
été qu’un assemblage de grandes qualités, nuancé
exprès par des foiblesses, pour faire connoitre,
qu’il étoit homme, et qu’il avoit été moine.

La Providence lui avoit donné des passions
fougueuses, les véhiculés des éminentes vertus, un
noble orgueil, un courage à affronter le Clergé
même, un Esprit impétueux et passablement suffi¬
sant pour mettre à profit toutes ces utiles tempê¬
tes. Enfin on peut dire, que si Dieu avoit donné
à l’église le Pape Jules II, parcequ’elle avoit besoin
d’un Pape guerrier, au jugement du Cardinal Pala-
vicin, Luther sembloit avoir été un homme destiné
exprès à achever le grand ouvrage de la Reformation.

Il avoit à combattre des préjugés respectables
par leur ancienneté, sanctifiés par les Papes, avoués
par l’Eglise, soutenus par un chaos de Moines, qui
couroient risque à devenir bons Citoyens par une
doctrine suspecte de Nouveauté *)• L’homicide

Ÿ) Le préjugé de la Nouveauté est encore si grand,

7
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zélé des Ilierarclies, le bras des Princes, l'indocile
orgueil des théologiens, le sang de ceux, qui avoient
couru la même carrière, et qui fumoit encore, sem-
bloient être autant de barrières insurmontables aux
prêches d’un pauvre Augustin. Cependant après
qu’il s’étoit une bonne fois déterminé à reformer
les abus, qui s’étoient glissés, à l’aveu du Pape
même, dans cette Cohuë, qu’on appelloit alors
Eglise, il se soutint, profitant avec tant d’adresse
des fautes des ses Ennemis, qu’on peut dire, que
si son ame avoit passé dans le Corps d’un Géné¬
ral, il seroit devenu le plus grand Capitaine de
son siècle.

Il est vrai, au Sentiment de Mr. Baile, que
Luther attaqua la Maladie dans un tems critique,
lorsqu’elle étoit parvenue à son comble, lorsqu’elle
ne pouvoit plus empirer, et qu’il falloit selon le
cours de la Nature qu’elle cessât, ou qu’elle dimi¬
nuât ; mais, dit Fra Paolo *), il ne faut pas moins

qu’on demande à tous momens aux Luthériens, si leur Doc¬
trine n’est pas nouvelle? Je demande à mon tour à ces
Messieurs: Si l’habit des Chevaliers Martin et Jean, les hé¬

ros du Conte du Tonneau, après qu’ils en eurent ôté les

galons, les noeuds d’épaules et toute sorte de fanfreluches,

si cet habit, dis-je, étoit un habit neuf, ou si c’étoit an¬

cien? Ce n’étoit pas ancien, les Galons et le Satin couleur

de feu n’y brillant plus. Ce n’étoit pas un habit neuf, par-

ceque le Drap et la façon venoient de leur père.

¥) Hist. du Concil. de Trente L. J. p. 4 . trad. d’Ame-

lot, citée par Baile.



d'un habile homme pour conuoitre et savoir saisir
ces grandes occasions, que Tacite] appelloit
opportunus magnis conatibus transitus rerum.

Certains Esprits, qui préfèrent un homme ram¬
pant dévotement dans les pas de ses ancêtres, à
des hommes extraordinaires et entreprenants, accu¬
sent le bon Luther, d’avoir été trop ambitieux;
mais ceux qui savent distinguer le Vice de la
Passion, dont

-les mouvemens contraires
sur ce vaste Océan, sont des Vents nécessaires’'»)

sont bien persuadés, que l’homme sans passion ne
sera jamais ni un excellent fourbe, ni un grand
homme. Luther avoit le Coeur grand, ouvert, li¬
béral et compatissant au malheur de son prochain;
avec ces qualités on n’est jamais ce qu’on appelle
ordinairement ambitieux. Quoiqu’il avoit été moi¬
ne, il n’étoit pourtant pas avare. Son Testa¬
ment en fait preuve, qui peut passer pour une
pièce unique. Tezel, ce fameux Tezel, n’a pas été
des Derniers à éprouver le grand Coeur de son
ennemi. Ce Tezel abandonné de Rome, furieuse¬
ment taxé du Cardinal Miltiz***), desavoué de son

*) Ilist. L. I.
¥¥ ) Essais sur l’homme ch. T.

¥¥¥ ) On cnvoia le Gard, Miltiz de Rome pour assoupir
toute la querelle. Il s’y prit au commencement par la force,
mais voiant, qu’il étoit trop tard, il fit raille Caresses à Lu-

7 **
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ordre, et regardé par-tout comme l’auteur de la
tragédie, s’étoit retiré à Leipzic, où il trainoit une
vie languissante et même hectique, ce qu’ayant été
rapporté à Luther, il le consola dans ses disgrâ¬
ces, et le conjura de ne point se chagriner pour
une affaire, qui ne paroissoit pas tant une suite de
ses fautes, qu’une empreinte du Doigt du Seigneur*).

Quoique Luther fut Reformateur, il n’étoit ni
fanatique, ni enthousiaste, et sans être pédant sin¬
gulier et farouche, sa conversation étoit enjouée,
son humeur vive, ses répliqués heureuses et fortes,
et ses propos de table fort divertissans. Il man¬
gea bien et presque toujours en compagnie de
sçavans, ou de quelques Maîtres habiles comme de
Luc Cranach**) le plus célèbre peintre de son

ther, et écrasa le pauvre Tczel par des reproches et mena¬
ces. Luther écrit là-dessus à sou ami Staupiz : Le Cardinal
me quitta en m’embrassant, les larmes aux yeux, avec mille
protestations d’amitié, que je reçus avec un peu plus de re¬
spect que de crédulité. T. I. Ep. 140.

Vocaverat (Miltitius) autem ad se J. Tezclium, prac-
dicatoni ordinis, autorem primarium liujus tragocdiac, et
verbis minisque pontificiis adeo fregit liominem, ut tandem
animi aegritudine conficerctur, quem ego ubi hoc rescivi,
ante obitum litteris benigniter scriptis consolatus sum, ac
jussi animo bono esse, nec raei memoriam metueret; sed
Conscicntia et indignationc Papac forte occubuit. Ce sont
les paroles de Luther dans sa préf. du T. I. d’Altenb.

*¥) Luc Cranach, dont nous avons encore les portraits
de L. et de sa femme, s’étoit avisé un jour de mettre le
portrait de sa femme, avant que Luther songea à l’épouser,

>i



tems. Il avoit souvent Concert chez lui, où il ac¬
compagna lui-meme, composant en Musique et
jouant du Luth. Enfin c’étoit un théologien, qui
pouvoit se montrer dans le siècle où nous som¬
mes sans faire rougir ses confrères.

On le charge cependant avec raison, qu’il n’a
pas toujours agi avec assez de circonspection: qu’il
a négligé quelques fois les apparences; qu’il n’en¬
tendit point la fine discrétion; qu’il se laissoit em¬
porter par les injures de ses ennemis à leurs rendre
la pareille; qu’il s’est permis des saillies trop fou¬
gueuses et trop sanglantes pour ne pas aigrir ses
adversaires; enfin qu’il a perdu contenance dans
ses disputes avec Erasme, dont la fine Satire et
le sang-froid qu’il affectoit, irritaient son amour-
propre, toujours accoutumé à vaincre. On pour¬
rait alléguer pour sa défense la grossièreté du siè¬
cle, la Conduite des princes, qui s’oublièrent assez
pour entrer en lice contre un moine de l’Allema¬
gne en fait de foi. On pourrait dire, que les Char¬
mes de la résignation chrétienne, et la flatteuse
discrétion étaient des délicatesses imperceptibles au
Palais grossier du peuple, et que les Clameurs du
Parterre auraient siflé la pièce, s’il n’avoit pas rem-

vis-à-vis tic lui. Eh bien, dit celui-ci, donnez-moi aussi

le portrait d’un homme si bien fait, et je l’enverrai aux pè¬
res assemblés à Mantouc, pour éprouver, s’ils ne changeront
pas d’avis sur le Célibat. V. scs propos d. Table fol. p. 307.



barré quelquefois par des réponses macaroniques
ceux, qui ne cherchoient que de mettre les rieurs
de leur côté pour se divertir à ses dépens.

Mais j’aime mieux convenir avec Mr. le B.
de Seckendorf*), que ce mélange de foiblesses
humaines n’empechoit point la force de sa voca¬
tion divine. Aussi pourroit-on battre en ruine un
dogme principal de l’église romaine, qui sçait adroi¬
tement distinguer le pape in Cathedra du pape
en robe de Chambre, en cas qu’on voudrait com¬
battre la doctrine par les moeurs du docteur. Une
grandeur au-dessus de l’ordinaire n’a point ordi¬
nairement la pureté du médiocre, dit l’Abbé de
Rosnel après Longin, dans ses notes sur les Vers
suivans de Pope:

J’aime mieux un auteur sublime et véhément,

Qui tombe quelquefois, mais toujours noblement,

Que ces rimeurs craintifs gênés dans leur justesse,

Où, si rien ne deplait, rien aussi n’intéresse.

Cochleus l’accuse d’avoir commencé sa refor¬
mation par Jalousie contre les Dominicains, qui se
meloient de vendre les indulgences, dont l’ordre
de S. Augustin étoit depuis long-tems en posses¬
sion, et que c’étoit par ce motif, qu’un Augustin
avoit déclaré billon les indulgences d’un Domini-

¥) Mixtura humanae debilitatis, cujus minime immunis
eral Lutherus, non impedit. vim spiritus divini. v. Seckendorf
in hist. Luth. L. H. c. 12. §. 33. p. 88.
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cain. Mais ce Cochleus s’est rendu si suspect par
ses fictions mal cousues, que je n’ai pas besoin de
provoquer à Guicciardin et au sage de Thon, qui
ont lavé Luther de ce reproche, pour le justifier
sur une imputation improbable d'elle même.

Enfin je conclus par un trait de Matthais,
que jamais homme ne s’est fait tant d’en¬
nemis sans être battu*).

Voila Mr., tout ce que j’ai cru pouvoir Vous
dire, pour Vous donner raisonnablement une idée
plus juste de nôtre Ileformation et de son auteur.
Si je n’y ai pas tout-à-fait réussi, c’est que je ne
suis ni françois ni théologien, et que les chaudes
disputes de ce siècle obscur ne me sont connues
qu’autant que tout honnête homme doit connoitre
le fond de sa religion.

Je suis etc.
Osnabr. le 6. Sept. 1750. J. M.

La voix du sage et du peuple. — Remerci-
inent sincère à un homme charitable par Mr.
Voltaire.

à Amsterd. chez le sincère et le vray.
M. DCC. L.

*) Essai sur la Critique, chant II. v. 57. Mathes. in
Yita et histor. Luth. Conc. XV. p. 156.
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I. Möscr's Verdienst nm die Abschaffung der
Tortur im Fnrstenthume -Osnabrück.

Dic ausgezeichneten Verdienste Justus Möscr's,

als Verfassers der OSnabrückischcn Geschichte, der pa¬

triotischen Phantasien und anderer Schriften, haben in

neuester Zeit eine allgemeine Anerkennung und ge¬

rechte Würdigung gefunden. Diese Schriften sind

längst ein Gemeingut der Deutschen geworden. Die

geistreichsten Männer unserer Zeit haben darin eine

Fundgrube der gediegensten Kenntnisse und practischcr

Weisheit entdeckt und dankbar benutzt. Die Verdienste

Möscr's als Staatsmannes und VatcrlandSfrcundeS

lassen sich zwar zum Thci! ebenfalls aus jenen Schrif¬

ten erkennen, allein zu einer vollständigen Erkenntnis

derselben haben wohl nur seine Zeitgenossen, und auch

nur diejenigen, welche den Gang der öffentlichen Ge¬

schäfte und dic sich hindurchschlingcndcn geheimen Fä¬

den zu beobachten Gelegenheit und Fähigkeit hatten,

sowie diejenigen Wenigen unserer Zeit gelangen kön¬

nen, denen es nicht an Zeit, Kraft, Einsicht und Ge¬

legenheit fehlte, dic Acten der obersten LandcSbchörden

aus Möscr's Zeit zu durchstöbern. Ein jeder neue,

der Ocffentlichkcit iibcrgcbcnc Beitrag zur Würdigung

der Verdienste Möscr's um dic Verwaltung des

LändchcnS, welchem er seine Kräfte gewidmet hat,

dürfte daher unseren Zeitgenossen eine willkommene

Gabe sehn, und in dieser Zeitschrift für die Rechts-
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Wissenschaft um so passender eine Stelle finden, wenn

es sich um ein gerade die Rechtspflege angehendes

Verdienst handelt. Ich meine die Abschaffung der

Tortur im Fiirstcnthumc Osnabrück in der 2tcn Hälfte

des vorigen Jahrhunderts. Sie ist zunächst ein Ver¬

dienst Moser'S. Er brachte als Criminal-Iustitia-

rius dieselbe zuerst in Anregung und vcranlaßte den

^ckvooatns läsest, welcher zugleich als öffentlicher An¬

kläger in der damals üblichen Form des peinlichen

ProccsscS fungirtc, bei dem Geheimen Nathc die Sache

förmlich zur landesherrlichen Entschließung zu verstellen.

Hier hatte sodannMöscr als geheimer Rcfcrcndarius

die beste Gelegenheit, seinen Plan zur Reife zu brin¬

gen; er entwarf die Berichte und Rcscripte, welche

dicscrhalb aus dem Geheimen Rathe hervorgegangen

sind; er führte die Sache, mit eben so großer Wärme

als Umsicht, glücklich zum Ziele und besiegte die Ve-

denklichkcitcn, welche von anderer Seite gegen diese

dem damaligen Gesetzgeber zum ewigen Ruhme ge¬

reichende Neuerung erhoben wurden. Während in

vielen anderen größeren Staaten dieser Rest barbari¬

scher Zeit, dieses, wie es in dem landesherrlichen Re¬

skripte vom 9. Jan. 1788 bezeichnet wird, eben so

unzuverlässige, als unmenschliche Mittel, in

Criminalfällen die Wahrheit zu cruircn, erst im Laufe

des jetzigen Jahrhunderts abgeschafft worden ist, ward

dasselbe schon vor fast 5l) Jahren in dem Ländchcn

Osnabrück durch den Eifer eines Möscr und den
8
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festen Willen eines eben so weisen, als menschenfreund¬

lichen Gesetzgebers verbannt. Beiden dienen die nach¬

stehenden Verordnungen zumunvcrgänglichcnDcnkmalc.

4.

Reseript an die Land- und Iustiz-Canzlcy,

wegcnAbschasfung der Tortur, vomst.Zan.

4788.

Friedrich w. Unsere w. Als von Nnscrm

voaatc» trsoi es zu Unserer Landesherrlichen Entschei¬

dung verstellet worden: ob, nachdem mittelst der unter

dem Lösten May 4768 ausgelassenen Verordnung, die

Strafe des Staupcnschlags und der ewigen LandcS-

Verwcisung auf gewisse oder Lebens-Zeit subsistuirt

ist, die peinliche Frage in den Fällen Statt finde, wo

dieselbe, wenn der Staupcnschlag und die Landcs-

Vcrwcisung nicht abgeschafft wäre, zu erkennen gewe¬

sen sehn würde: so gicbct Uns solches Gelegenheit, Un¬

sere äußerste Abneigung gegen dieses Mittel in Cri¬

minell-Fällen die Wahrheit zu cruircn, welches Wir

für so unzuverlässig als unmenschlich halten, und da¬

mit zugleich Unsere, nach hinlänglicher Erwägung ge¬

nommene Entschließung, die peinliche Frage nach dem

Vorgänge mehrerer Staaten in Unscrm Hochstistc gänz¬

lich abzuschaffen, mithin sie in keinem Falle künftig

weiter Platz finden zu lassen, euch eröffnen zu lassen.

Aus welche Art aber die Verwaltung der Crimi-

nal-Justiz hiernach zu modificiren seh, darüber habet
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Uns ihr euer räthliches Gutachten in dem gewöhnlichen
Wege zu erstatten,' wobei Wir euch unvcrhaltcn, daß,
wenn es darauf ankömmt, von einem Delinquenten
die Anzeige seiner Mitschuldigen herauszubringen, die
Erreichung dieses Zwecks mit dem Versprechen einer
Begnadigung künftig versuchet werden, und überhaupt
zu Jnculpirung des Jnquifitcn die Beweise durch un-
vcrwerfiicheZeugen oder durch solche gravircndc Inckioia,
gegen welche bloßes hartnäckiges Ableugnen nicht in
Betracht zu kommen verdient, für hinlänglich gehal¬
ten werden sollen.

Wir w. Osnabrück, den 9tcn Januar 1788
Aus Sr. Königs Höh. gnädigst. Specialbcfcbl.

v. d. Bussche.
An

die Land- und Justiz-Canzley.

2.

Abermaliges Reskript an die Land- und
Justiz - Canzley, wegen Abschaffung der
Tortur, vom 29. Jan. 1789.

Friedrich w. Unsere w. Nach reiflicher Erwä¬
gung der Bcdcnklichkcitcn, welche, wie Uns von Unse¬
rem dortigen Geheimen Rathc untcrthänigft rcfcrirt
worden, Inhalts eures Berichts vom 26stcn Septem¬
ber vorigen Jahrs ihr über die Abschaffung der pein¬
lichen Frage in allen Fällen geäußert habet, finden
Wir uns nicht bewogen, von Unserer euch mittelst
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RescriptS vom 9tcn Januar des besagten Jahres be¬

kannt gemachten Willcnsmcinung abzugehen; sondern

lassen cS vielmehr bcy dem Inhalte solches Rcscripts

überhaupt lediglich bewenden.

Sollten jedoch Fälle eintreten, daß ihr zur all¬

gemeinen Sicherheit die Entdeckung der Mitschuldigen,

welche der geständige oder überführte Jnguisit, auch

auf ancrbotcne vcrhältnißmäßigc Begnadigung, nicht

angeben will, durchaus nöthig erachtet: so habet an

Uns ihr darüber in dem gewöhnlichen Wege, mit Bcy-

sügung der Gründe, den unterthänigstcn Bericht ab¬

zustatten, und darauf Unsere Entschließung zu ge¬

wärtigen.

Wir lassen solches zu eurer Nachachtung unver-

haltcn und verbleiben euch mit geneigtem und gnä¬

digsten Willen stets bcygcthan.

Osnabrück, den Lösten Januar 1789.

Auf Sr. Königl. Höh. gnädigst. Specialbefchl.

v. d. Vussch c.

An

die Land- und Justiz-Canzley.

Gedruckt bei den Gebr. Ungcr.
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